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			Abréviations

			ADGE : Air Defence Ground Environment (infrastructure électronique de défense aérienne)

			AFOSI : Air Force Office of Special Investigations (agence de l’Armée de l’air américaine chargée des enquêtes spéciales)

			CAA : Civil Aviation Authority (autorité de l’aviation civile)

			CDS : Chief of the Defence Staff (chef d’état-major des armées)

			CIA : Central Intelligence Agency (agence centrale de renseignement)

			CINCUSAFE : Commander in Chief US Air Forces in Europe (commandant en chef de l’Armée de l’air américaine en Europe)

			DARPA : Defense Advanced Research Projects Agency (agence chargée de la recherche et du développement de technologies militaires)

			DAS : Directorate Air Staff (chef de l’état-major de l’Armée de l’air)

			DGSTI : Director General Scientific and Technical Intelligence (directeur général du renseignement scientifique et technique)

			DIA : Defence Intelligence Agency (agence du renseignement militaire)

			DIS : Defence Intelligence Staff (personnel du renseignement militaire)

			

			DoD : Department of Defense (département de la Défense)

			DS8 : Defence Secretariat 8 (bureau au sein du ministère de la Défense enquêtant sur les PANs)

			FAA : Federal Aviation Administration (agence gouvernementale américaine chargée de la règlementation dans le domaine de l’aviation civile)

			FOAI : Freedom of Information Act (loi sur la liberté de l’information)

			IFF : Identification Friend or Foe (identification ami/ennemi)

			LE : Law Enforcement (maintien de l’ordre/police militaire)

			MoD : Ministry of Defence (ministère de la Défense)

			NASA : National Aeronautics and Space Administration (agence spatiale américaine)

			NBC : Nuclear, Biological, Chemical (nucléaire, biologique, chimique)

			NCND : Neither Confirm Nor Deny (ni confirmé, ni démenti)

			NCO : Non-Commissioned Officer (sous-officier)

			NSA : National Security Agency (agence de renseignement américaine)

			PRP : Personnel Reliability Program (programme d’évaluation de la fiabilité du personnel)

			PTSD : Post-Traumatic Stress Disorder (trouble de stress post-traumatique)

			PQ : Parliamentary Question (question parlementaire)

			RAF : Royal Air Force (Armée de l’air britannique)

			SAS : Special Air Service (forces spéciales britanniques)

			

			Sec (AS) : Secretariat (Air Staff) (bureau chargé d’enquêter sur les PANs)

			SME : Subject Matter Expert (expert sur un sujet)

			SOP : Standard Operating Procedure (procédure opérationnelle standard)

			SP : Security Police (police de sécurité)

			SRAFLO : Senior Royal Air Force Liaison Officer (officier de liaison de l’Armée de l’air britannique)

			UAP : Unidentified Aerial Phenomenon (phénomène aérien non identifié)

			USAF : US Air Force (Armée de l’air des États-Unis)

			USAFE : US Air Forces Europe (commandement de l’USAF basé en Europe)

			VA : US Department of Veterans Affairs (département américain des anciens combattants)

			WAS : Weapons Storage Area (zone de stockage des armes)

			

		

	
	
		
		
			

			Introduction

			Presque tout le monde a entendu parler de l’affaire Roswell. Même si l’on ne s’intéresse pas aux OVNIs et que l’on ne croit pas particulièrement à ce phénomène, il est probable que la simple évocation du nom « Roswell » provoque des réactions du type : « Ah oui, c’est là où l’on prétend qu’un OVNI se serait écrasé en 1947. » Certains croient en la réalité de ces événements, d’autres non, et tout un tas de gens restent indécis ; cependant il n’en reste pas moins que pratiquement tout le monde a eu vent de l’affaire. Mais cela va plus loin encore : non seulement l’affaire Roswell est le sujet d’un nombre incroyable de publications et de documentaires télévisés, mais elle est aussi entrée dans la culture populaire. En 1995, lorsqu’est apparue une vidéo prétendant montrer la dissection d’un cadavre d’extraterrestre décédé dans le crash, le soi-disant film de l’autopsie a fait la une des journaux du monde entier. Roswell est mentionné dans le long-métrage de science-fiction Independence Day, et la ville de Roswell, au Nouveau-Mexique, abrite un musée consacré aux OVNIs et organise une parade annuelle sur le thème de l’ufologie à laquelle participent des milliers de personnes.

			Le problème est que ce qui s’est passé à Roswell a eu lieu il y a plus de soixante-dix ans. Le dernier témoin des événements, Jesse Marcel Jr., est décédé le 23 août 2013. Il avait 10 ans au moment des faits, en 1947, lorsque son père, un officier des services de renseignement de l’Armée de l’air, l’a réveillé au beau milieu de la nuit pour lui montrer d’étranges débris en lui disant que ceux-ci provenaient d’un vaisseau spatial et qu’il ne reverrait jamais quoi que ce soit de semblable.

			

			Un militaire américain a dit un jour : « Aucune guerre n’est réellement terminée tant qu’il reste un vétéran. » Une fois le dernier d’entre eux disparu, une guerre passe de la mémoire vivante à l’Histoire. De la même façon, avec la disparition de Jesse Marcel Jr., Roswell est entré dans l’Histoire. Cela étant, comment tenir des discussions constructives sur les OVNIs si l’affaire la plus célèbre et la plus souvent citée s’est produite il y a tant d’années et qu’il ne demeure aucun témoin de l’époque susceptible de faire la lumière sur ce qui s’est passé ? Un autre incident OVNI plus récent pourrait-il occuper le centre du débat ? Ne pouvons-nous pas faire mieux que de ressortir, une fois encore, l’affaire Roswell ? La bonne nouvelle est que si, cela est possible ! Ce livre retrace l’histoire d’un incident ufologique majeur dont, contrairement à Roswell, les témoins sont encore bien vivants… et tout disposés à parler.

			En quelques mots, l’incident de la forêt de Rendlesham est de loin l’incident OVNI le mieux documenté et le plus complet à avoir jamais eu lieu. Il s’est déroulé sur trois nuits consécutives dans une forêt qui s’étend entre deux bases de l’Armée de l’air américaine (USAF) en Angleterre. Nous n’avons pas affaire ici à de vagues observations de « lumières dans le ciel » : l’OVNI a atterri. Mais contrairement à Roswell, où l’on affirme que l’appareil s’est écrasé et que des militaires ont emporté la carcasse (et peut-être aussi des corps), les témoins ont vu l’OVNI redécoller.

			Contrairement à Roswell, où circulent des tas d’histoires et de rumeurs mais où l’on trouve peu de faits, nous avons ici un cas où les indices abondent. Ce livre présente l’ensemble des faits, depuis l’atterrissage de la première nuit au retour de l’OVNI, comme en ont été témoins le commandant adjoint de la base, jusqu’alors incrédule, ainsi qu’un groupe de militaires de l’Armée de l’air, également tous très sceptiques.

			

			Avec ces récits complets (provenant de nombreux témoins, des militaires dont certains peuvent se prévaloir d’une longue carrière et de hautes responsabilités), le livre que vous vous apprêtez à lire fera bien plus qu’aligner des témoignages. Nous vous présenterons les données radar et les preuves matérielles venant confirmer les déclarations, y compris des informations concernant les niveaux de radiation anormalement élevés relevés sur le site d’atterrissage. Toutes ces déclarations sont étayées par des sources vérifiables, comme des documents du ministère de la Défense britannique (MoD) auparavant classifiés obtenus par une utilisation éclairée et soigneusement ciblée de la loi sur la liberté de l’information.

			Au cœur de ce livre se trouvent les récits des deux témoins les plus étroitement impliqués dans cet incident : John Burroughs et Jim Penniston.

			John Burroughs a servi vingt-sept ans dans l’USAF, en service actif et en réserve. Aviateur de première classe au moment de l’incident, il était patrouilleur au sein des services de sécurité de la base de la RAF de Bentwaters. Affecté à de nombreuses reprises à l’étranger, notamment au Moyen-Orient, certaines informations sur sa carrière demeurent classifiées à ce jour. Burroughs a quitté l’Armée de l’air en 2006 en tant que responsable sécurité.

			

			Ayant intégré l’USAF en 1973, Jim Penniston est le plus expérimenté des deux témoins. En 1980, lors des événements, il était sergent-chef et exerçait la fonction de responsable de la sécurité. Il supervisait au quotidien la sûreté de la base et était en charge de la protection de l’armement stocké sur le site. Penniston a servi dans le cadre des opérations Desert Shield et Desert Storm et, tout comme Burroughs, de nombreux points de sa carrière militaire restent confidentiels. Il a pris sa retraite de l’USAF en 1993.

			Même si des dizaines, voire des centaines, de militaires de l’USAF ont été impliqués d’une façon ou d’une autre dans l’incident de la forêt de Rendlesham, Burroughs et Penniston sont les personnages centraux de cette histoire. Ce sont les deux individus qui, le 26 décembre 1980, suite à des signalements d’un possible problème de sécurité, se sont retrouvés face à un OVNI posé au sol. Pour eux, le terme « rencontre rapprochée » employé en ufologie et en science-fiction allait alors devenir une réalité glaçante.

			John Burroughs, Jim Penniston et moi-même avons écrit ce livre ensemble, et même si c’est moi qui ai endossé le rôle de l’auteur principal (il fallait bien que quelqu’un tire la courte paille et s’asseye face à l’ordinateur), il s’agit d’une entreprise commune à tous les égards. Nous avons passé de longs mois sur ce projet à mettre nos connaissances en commun, à échanger nos points de vue en tenant compte de nos domaines d’expertise respectifs, à émettre des idées, à discuter de théories et, d’une manière générale, à essayer de donner du sens à la masse de données que nous avons collectée sur l’incident de la forêt de Rendlesham.

			Même lorsque cela n’est pas directement indiqué, c’est la parfaite connaissance de cette affaire qu’ont Burroughs et Penniston qui a rendu possible la narration de cette histoire. En plus de rapporter ce qu’ils ont vécu personnellement, Burroughs et Penniston ont retrouvé d’autres témoins qu’ils ont persuadés à leur tour de témoigner publiquement. D’une manière plus générale, les connaissances approfondies de Burroughs et Penniston de ces bases, de leur personnel, des missions et des procédures opérationnelles standard nous ont permis de distinguer les faits de la fiction et de replacer les événements dans leur contexte politico-militaire exact.

			

			Ce livre décrit non seulement ces spectaculaires rencontres OVNI mais relate également ce qui s’est passé ensuite, à bien des égards tout aussi incontestable et encore plus perturbant que les observations d’OVNI elles-mêmes : il n’y a pas uniquement eu une volonté de faire disparaître les preuves et de faire taire les témoins, mais aussi la tenue de réunions officielles durant lesquelles des menaces ont été proférées et où l’on a eu recours à des narcotiques et à l’hypnose, tout d’abord pour découvrir la vérité, puis la modifier et enfin l’enterrer. John Burroughs et Jim Penniston, en particulier, se sont retrouvés au milieu de la tempête.

			Un aspect singulièrement noir et dérangeant de cette affaire porte sur les problèmes de santé dont Burroughs et Penniston souffrent désormais, des problèmes qu’ils attribuent à leur proximité avec l’engin posé au sol. La possibilité que ces témoins aient été irradiés par l’objet est tout particulièrement préoccupante, étant donné l’analyse par le renseignement militaire (DIS) de mesures effectuées au moyen d’un compteur Geiger par l’officier en charge de la gestion des catastrophes sur le site de l’atterrissage. Ceci expliquerait assurément une partie des ennuis auxquels les deux hommes sont aujourd’hui confrontés ; c’est la raison pour laquelle ces derniers aimeraient récupérer leurs dossiers médicaux militaires. Leur obtention, accompagnée de clarifications de la part de l’armée américaine quant à ce qu’ils ont observé, permettrait à Burroughs et Penniston de bénéficier de diagnostics et de traitements adéquats.

			

			Malheureusement, ce qui ne devrait être qu’une simple formalité administrative (récupérer deux dossiers médicaux) s’avère un cauchemar bureaucratique. Il apparaît que les dossiers de Burroughs et Penniston, documents classifiés, sont conservés dans une section peu connue des archives du département des anciens combattants. Ni les demandes effectuées en vertu de la loi sur la liberté de l’information, ni une menace de procès, pas plus que l’intervention de plusieurs représentants du Congrès n’ont permis de faire avancer la situation.

			Il ne s’agit pas d’un livre sur l’ufologie au sens classique. La plupart des textes sur les OVNIs, que les auteurs l’avouent ou non, sont écrits de manière à démontrer que les OVNIs sont des engins spatiaux extraterrestres. Un nombre plus réduit d’ouvrages a pour objectif de réfuter l’hypothèse extraterrestre. Ces deux types de livres sont orientés par leurs conclusions. Ces auteurs proclament leur propre dogme, qu’ils soient d’authentiques partisans de la réalité du phénomène ou des démystificateurs jusqu’au-boutistes. Ils sélectionneront les données, ou les exploiteront de façon erronée, voire carrément malhonnête, dans le but de convaincre les lecteurs que nous sommes visités par des extraterrestres venus de l’espace, ou, à l’inverse, qu’une telle chose est impossible.

			Ce livre présente une approche fondamentalement différente. Il a été construit sur la base de données, et nous mettons à disposition du public une vaste quantité d’informations dont la plus grande partie est publiée pour la première fois. Nous trouverons ainsi les témoignages des personnes les plus étroitement impliquées dans ces événements, des informations tirées de dossiers gouvernementaux récemment déclassifiés, ainsi qu’un aperçu de nos fonctions respectives au sein du ministère de la Défense britannique et de l’USAF. Nous livrons aux lecteurs une vue de l’intérieur sur le gouvernement secret et le monde militaire dans lequel cette histoire se déroule, mais leur laissons le soin d’en prendre la mesure et de tirer leurs propres conclusions.

			

			Si ce qui suit est le récit interne d’un incident OVNI plus important que l’affaire Roswell, c’est aussi l’histoire très humaine de deux hommes embarqués dans une quête. Ce qui est arrivé à John Burroughs, à Jim Penniston ainsi qu’à d’autres protagonistes en décembre 1980 est déjà bizarre et terrifiant en soi. Néanmoins, ce qui s’est produit par la suite est encore plus troublant et est survenu à un moment où tous deux éprouvaient déjà les plus grandes difficultés à accepter un événement qui allait changer leur vie, transformer leurs certitudes et les pousser à chercher des réponses. Un moment durant lequel ils ont dû affronter un gouvernement affirmant d’un côté que les OVNIs constituent un faux problème et de l’autre se comporte comme si cette question était hautement confidentielle.

			Ce livre arrive à point nommé. L’intérêt pour les OVNIs atteint son paroxysme. On trouve constamment des émissions sur le sujet à la télévision. Il est possible que les patrons des chaînes aient perçu une accélération des choses et décidé de diffuser massivement sur les nouvelles découvertes astronomiques, nous rapprochant chaque jour un peu plus de la découverte de planètes similaires à la Terre. Peut-être réalisent-ils qu’il existe peu de questions plus importantes, plus profondes, plus controversées et impactantes que « Sommes-nous seuls dans l’univers ? » et « Sommes-nous visités ? »

			

			Ce texte arrive à point nommé pour une autre raison. Après une période où l’on ne parlait guère de secrets gouvernementaux ou que l’on n’y croyait tout simplement pas, ce sujet s’est hissé parmi les questions les plus discutées en politique et dans les médias. Alimentés par des sites comme WikiLeaks de Julian Assange et les révélations de lanceurs d’alerte à l’image de Chelsea (anciennement Bradley) Manning et Edward Snowden, l’État secret est une grande nouveauté. Qu’il s’agisse du programme PRISM de la National Security Agency (NSA), des drones, ou de la sécurité de nos données personnelles, les citoyens américains ont pris conscience que le temps était venu d’avoir un débat éclairé sur le sujet. L’histoire de l’incident de la forêt de Rendlesham soulève de très nombreuses questions. D’un côté, nous partageons le besoin tout naturel de John Burroughs et de Jim Penniston de découvrir ce qui leur est arrivé. Un gouvernement transparent et les lois sur la liberté de l’information peuvent les y aider. Mais d’un autre côté, il semble clair que quel que soit ce qui est arrivé à Burroughs, Penniston et leurs collègues militaires, quelqu’un au sein du gouvernement souhaite maintenir le secret sur cette affaire et est prêt à tout pour arriver à ses fins. Sommes-nous confrontés ici à un excès d’autorité, ou y a-t-il des raisons légitimes à ce que la vérité sur ces rencontres ne soit jamais publiée ?

			

			Cela étant dit, il est désormais temps d’entamer notre voyage et nos révélations, voyage qui débute dans la pénombre d’une forêt anglaise et s’achève à la Maison Blanche.

		

	
	
		
		
			

			1 
 Ground Zero

			Il y avait peu de signes visibles d’activité dans les bases jumelles de l’USAF de Bentwaters et de Woodbridge aux premières heures du 26 décembre 1980. Quelques centaines de mètres séparaient ces deux bases, et entre elles s’étendait la forêt de Rendlesham. Même si les lieux avaient l’apparence de bases militaires classiques, ils renfermaient un secret qui n’aurait pas manqué d’horrifier la plupart des habitants du coin s’ils avaient découvert leur véritable mission. Bentwaters et Woodbridge se trouvent dans le paisible comté du Suffolk, sur la côte froide et exposée de l’est de l’Angleterre. Pour la plupart des militaires, c’était la première fois qu’ils servaient dans un pays étranger. Afin d’atténuer le stress que cela peut induire, les bases disposent de tout le confort de leur pays d’origine : un bar, un fast-food ainsi que d’autres commerces, si bien qu’elles ont l’allure de petites villes américaines nichées au cœur de la campagne anglaise.

			Tout a commencé lorsque l’aviateur de première classe John Burroughs a noté la présence d’étranges lumières dans la forêt. Burroughs était en train de patrouiller dans la base de Woodbridge et se trouvait près du Portail Est (communément appelé « la porte arrière »). Les lumières, une rouge et une bleue, étaient situées plein est par rapport à sa position. La lumière rouge se trouvait au-dessus de la bleue, et toutes deux clignotaient. Burroughs a averti son supérieur, le sergent-chef Bud Steffens. Les deux hommes ont observé le phénomène avec étonnement, car s’ils connaissaient parfaitement le secteur (cela faisait dix-sept mois que Burroughs avait été affecté à cette base), ils n’avaient jamais rien vu de tel.

			

			Ils ont tout d’abord pensé qu’un avion pouvait s’être écrasé dans la forêt. Il ne pouvait s’agir d’un A-10 (il n’y avait aucune activité aérienne militaire la nuit en question) mais peut-être d’un appareil civil léger. Naturellement, leur premier réflexe a été de se rendre sur place en vue d’apporter leur aide en cas de besoin. Se posait également la question de la sécurité. Si une activité inexpliquée se déroulait si près des deux bases, représentait-elle une menace réelle ou potentielle ?

			Burroughs a déverrouillé la serrure à combinaison du Portail Est, puis Steffens et lui sont sortis de la base et ont roulé quelques centaines de mètres sur une petite route publique. Ils ont ensuite tourné à droite et continué d’avancer sur dix à vingt mètres avant un virage à gauche, où un petit sentier s’enfonce dans la forêt. À ce moment-là, les témoins ont observé une lumière blanche en plus des lumières rouge et bleue. Cette lumière blanche, qui leur a paru encore plus étrange, s’est approchée d’eux en suivant le sentier. La couleur, la configuration et le déplacement des lumières ne correspondaient à aucun appareil ou véhicule de leur connaissance.

			Malgré l’envie de poursuivre leur observation, les deux hommes ont réalisé qu’il leur fallait signaler l’incident ; ils sont donc revenus au Portail Est, d’où ils ont transmis un bref rapport téléphonique (en utilisant pour cela la ligne fixe du poste de sécurité et non leurs radios portatives que l’on savait non sécurisées et dont les conversations étaient susceptibles d’être écoutées au moyen de scanners).

			

			Burroughs a exposé la situation au chef du poste de sécurité, le sergent « Crash » McCabe. Ce dernier ne savait pas trop quoi en penser et s’est même brièvement demandé si on n’était pas en train de lui jouer un tour. Il a demandé à parler à Steffens, lequel a confirmé les propos de Burroughs et précisé avoir vu lui aussi les mêmes lumières étranges. Pensant à son tour qu’il pouvait s’agir d’un crash d’avion, McCabe a contacté le poste central de contrôle de la sécurité (CSC) et transmis le problème au sergent-chef John Coffey.

			Celui-ci a alors appelé le responsable des opérations aériennes en service à la base de la RAF de Woodbridge, le sergent-chef James (Jim) W. Penniston. Ce dernier n’a pas été informé de la nature de la situation mais a reçu l’ordre, ainsi que son chauffeur, l’aviateur de première classe Edward N. Cabansag, de se rendre le plus rapidement possible au Portail Est afin d’y retrouver « Police Four » et « Police Five », les indicatifs de Burroughs et Steffens. Cette demande était très inhabituelle, et Penniston était quelque peu déstabilisé de ne pas avoir été briefé et qu’on lui ait simplement donné l’ordre de rejoindre Burroughs et Steffens au Portail Est où on lui expliquerait la situation. Cet écart par rapport à la procédure standard était l’une des premières indications que l’évènement était vraiment exceptionnel et sensible. Cela laissait également entendre qu’au moins quelques personnes dans la chaîne de commandement en savaient davantage que ce qu’elles disaient ou avaient reçu l’ordre de ne pas donner de détails par l’intermédiaire des systèmes de communication. Dans le cas contraire, pourquoi ne pas avoir simplement dit à Penniston qu’une patrouille enquêtait sur un possible crash d’avion dans la forêt ? Coffey aurait même pu être encore plus vague et employer une expression comme « un possible problème de sécurité », ou ce terme que les polices du monde entier aiment tant : « un incident ». Cette intervention ne posait aucun problème du point de vue légal, et le personnel de l’USAF était autorisé à patrouiller à l’extérieur des bases (au-delà des barbelés, en jargon militaire) dans de nombreuses circonstances.

			

			Bien qu’il y ait une incertitude quant à l’heure exacte, Jim Penniston affirme que c’était juste après minuit.

			Burroughs et Steffens attendaient toujours au niveau du Portail Est lorsque Penniston et Cabansag les ont rejoints. Ils ont rapidement mis Penniston au courant de la situation, et le responsable des opérations aériennes, fort de son expérience, en a conclu qu’ils devaient avoir affaire à un crash d’avion. Mais nous étions en pleine nuit, en période de Noël, et il était certain qu’il n’y avait pas d’activités aériennes militaires en cours. En outre, si la possibilité d’un appareil civil était toujours envisageable, personne n’avait entendu d’explosion ni d’autre bruit. C’est alors que Steffens a fait une étrange remarque qui n’a pas manqué de capter l’attention générale : « Ce n’est pas un crash. C’est un atterrissage. »

			Malgré cette observation troublante, Penniston avait le sentiment que la théorie du crash d’avion était encore l’explication la plus vraisemblable, et c’est avec cette idée en tête qu’il a appelé le poste central de contrôle de la sécurité à l’aide de sa radio et demandé à parler au responsable des opérations aériennes supervisant les deux bases, le sergent-chef J. D. Chandler.

			

			Si cette procédure « A appelle B, qui ensuite vérifie avec C » peut paraître laborieuse, notamment dans une situation où les personnes impliquées étaient susceptibles d’intervenir sur un crash d’avion, il est nécessaire de garder en tête trois points importants. Tout d’abord, si à la lecture du compte rendu on peut avoir l’impression qu’un temps considérable a été perdu, la plupart des actions ayant eu lieu jusqu’alors sont relativement rapides et faciles et, dans le cas des appels téléphoniques et des conversations radio, n’ont pris qu’une poignée de secondes. Ensuite, l’armée est connue pour être une organisation hiérarchique où chacun est parfaitement conscient de son rang ; dans une telle culture, expliquer une action sortant de l’ordinaire à son supérieur, ou tout au moins l’en informer, est plus important que dans la plupart des organisations civiles. (« Assure-toi d’être couvert » comme on dit parfois.) Enfin, tout ce qui a trait à la sécurité et au maintien de l’ordre est traditionnellement très axé sur les procédures. L’initiative est toujours encouragée, mais bien des tâches sont effectuées en suivant une procédure établie apprise par cœur puis sans cesse évaluée et développée par le biais de formations.

			Avec l’idée qu’un avion s’était écrasé en tête, Chandler a contacté la tour de contrôle de Bentwaters afin de comparer la position des lumières par rapport aux activités aériennes connues. Quelqu’un dans la tour de contrôle a consulté le radar et également appelé les bases de la RAF de Bawdsey et de Watton, ainsi que l’aéroport d’Heathrow à Londres. La principale information à être remontée était qu’un « bogey » ou « bogie » (terme employé par l’USAF pour désigner un contact aérien radar ou visuel dont l’identité est inconnue) avait été suivi pendant une quinzaine de minutes peu de temps auparavant, mais que l’on avait perdu la cible lorsque celle-ci avait disparu des écrans radar au-dessus de la base de Woodbridge. Après avoir appelé son supérieur, Chandler a donné le feu vert à Penniston pour qu’il poursuive les recherches. Peut-être était-ce parce qu’il avait senti qu’il y avait un problème ou qu’il savait que quelque chose n’allait pas, toujours est-il que Penniston a demandé l’envoi de renforts. Pour répondre à sa demande, Chandler a décidé de venir en personne.

			

			Une fois mis au courant de ces informations quelque peu troublantes concernant les détections radar, Penniston, Burroughs et Cabansag sont repartis dans la forêt en vue de reprendre les recherches entamées un peu plus tôt par Burroughs et Steffens. Il y a une certaine incertitude quant aux raisons pour lesquelles Steffens ne les a pas suivis. La première hypothèse est que, comme du personnel s’apprêtait à sortir de la base, il fallait quelqu’un pour garder les armes, même s’il est en réalité possible de les emporter hors de la base dans certaines circonstances, par exemple quand une menace immédiate et sérieuse est détectée. En effet, il semblerait que certains de ceux qui sont allés dans la forêt n’aient pas laissé leurs armes derrière eux, même s’ils auraient dû le faire !

			Suivant le même itinéraire qu’un peu plus tôt, Penniston, Burroughs et Cabansag ont de nouveau parcouru les quelques centaines de mètres qui séparent le Portail Est de la petite route qui traverse la forêt. Ils ont tourné à droite et roulé sur quelques mètres avant de prendre à gauche le sentier qui s’enfonce plus profondément dans la forêt. Très étroit et cahoteux, ce chemin n’est pas carrossable, et il est donc impossible de rouler très loin, même à bord d’une Jeep militaire. C’est pourquoi une cinquantaine de mètres plus tard, les hommes se sont arrêtés pour continuer à pied.

			

			Les trois hommes progressaient dans la forêt en faisant preuve, selon les propres mots de Cabansag, d’une « extrême prudence », quand ils ont revu les étranges lumières. Cabansag les décrira comme étant « bleue, rouge, blanche et jaune. »

			Même si elle n’était pas formellement reconnue comme telle, cette situation était désormais clairement traitée comme une potentielle menace de sécurité. Bien que la seule théorie à avoir été évoquée jusqu’à présent était celle d’un crash d’avion léger, les faits ne collaient tout simplement pas. À ce moment-là, aucun des témoins ne pensait qu’il pouvait s’agir d’un accident : la preuve la plus évidente est qu’aucun d’eux n’avait réclamé d’ambulance (ni même de kit de premier secours !) ou encore appelé les pompiers. Une autre indication est la déclaration de Cabansag : ils avaient agi avec une « extrême prudence », comportement bien éloigné de celui d’une patrouille engagée dans une mission urgente de recherche et de sauvetage.

			À ce moment-là, le renfort demandé était arrivé ; il s’agissait du sergent-chef Chandler (avec lequel Penniston s’était entretenu plus tôt), qui s’était rendu sur place à bord d’un autre véhicule. On n’est pas sûr de qui est arrivé en premier. Chandler affirme que Penniston, Burroughs et Cabansag « avaient déjà pénétré dans le secteur boisé situé juste derrière la clairière au niveau de la route d’accès », tandis que Cabansag rapporte que Chandler se trouvait déjà sur place. Bien que ces contradictions puissent paraître peu significatives, elles peuvent dissimuler quelque chose de plus important : les quatre hommes qui étaient ensemble dans la forêt cette nuit-là sont tous revenus avec des souvenirs différents de ce qui s’est passé ensuite.

			

			C’est à peu près au même moment que les radios des quatre témoins ont commencé à montrer des défaillances. Ou plutôt, étant donné la très faible probabilité que toutes se mettent à dysfonctionner simultanément, quelque chose a commencé à interférer avec les communications qui semblaient alors ne fonctionner que sur de courtes distances. Pour tenter de remédier à ce problème, les quatre hommes ont mis en place une solution rudimentaire basée sur un système de relais radio : en restant à côté des véhicules, Chandler s’est révélé en mesure de faire la liaison entre les hommes qui s’enfonçaient plus profondément dans la forêt et la base et ses collègues du poste central de contrôle de la sécurité. Cabansag a poursuivi sa progression, mais quand Chandler et lui ont commencé à avoir du mal à communiquer, il a rebroussé chemin en laissant John Burroughs et Jim Penniston continuer seuls pour essayer de localiser la source des lumières.

			Burroughs et Penniston n’ont pas tardé à réaliser qu’il se passait quelque chose de sérieux. L’atmosphère était saturée d’électricité statique qui leur faisait dresser les poils des bras et de la nuque. Marcher normalement leur est devenu difficile, et les témoins ont dit avoir eu l’impression de patauger dans des eaux profondes. Les lumières sont restées face à eux tout du long, devenant de plus en plus fortes et précises à mesure qu’ils s’avançaient plus profondément dans la forêt et se rapprochaient de la source.

			Juste devant eux se trouvait une petite clairière brillamment éclairée ; ils avaient atteint leur but. Les témoins étaient en train de s’approcher quand ils ont été confrontés à une soudaine explosion de lumière silencieuse. Tous les deux se sont instinctivement jetés au sol par peur d’être atteints par de possibles débris pouvant accompagner le puissant flash lumineux. Penniston, ne constatant aucun danger apparent, a fini par se relever, et ce qui lui est apparu n’avait de toute évidence rien à voir avec un accident d’avion.

			

			Penniston a regardé sur sa droite et vu Burroughs pris dans un énorme faisceau de lumière qui semblait venir d’en haut. La lumière enveloppait totalement Burroughs. Puis Penniston a constaté que ce qu’il avait d’abord pensé être une sphère de lumière en face de lui et qui avait disparu était réapparue sous la forme d’un objet.

			Stupéfait par ce qu’il venait de vivre, Penniston a fait le point sur la situation. Dans la clairière se trouvait un petit engin métallique mesurant environ trois mètres de hauteur et peut-être trois mètres à sa base. L’appareil, de forme grossièrement triangulaire, donnait l’impression de léviter juste au-dessus du sol, ou reposait peut-être sur des pattes situées à chaque angle de l’appareil à la manière des modules lunaires (qui comptent seulement trois pattes et non quatre). Une rangée de lumières bleues était visible sur le côté ainsi qu’une puissante lumière blanche au sommet. L’engin était totalement silencieux.

			En s’approchant de l’objet, Penniston a remarqué que ce dernier comportait d’étranges symboles sur son flanc. Ils ne ressemblaient à rien de ce qu’il avait déjà vu jusqu’alors, ce qui pourrait s’en rapprocher le plus étant les hiéroglyphes de l’Égypte ancienne. Penniston a eu la présence d’esprit de prendre des photographies et de faire des croquis de l’appareil, ainsi que des symboles, dans son calepin.

			

			Finalement, Penniston a rassemblé suffisamment de courage pour toucher l’objet. Celui-ci s’est avéré dur et lisse. Cette sensation, associée à l’aspect de la coque, lui a fait penser à du verre lisse, noir et opaque. Puis il s’est déplacé afin de toucher les symboles. Il se souvient de l’impression que cela lui a donné : « La surface de l’appareil était douce au toucher. C’était comme promener ses doigts sur du verre. Aucune soudure ou imperfection jusqu’à ce que me doigts passent sur les symboles. Ils ne ressemblaient en rien au reste de l’appareil, ils étaient rugueux, un peu comme du papier de verre. »

			Penniston touchait les symboles quand la lumière blanche au sommet de l’engin s’est intensifiée et faite si forte que le témoin en a été pétrifié de peur et a été momentanément aveuglé par ce qui se trouvait devant lui. Dès que Penniston a retiré sa main de l’engin, la lumière a aussitôt diminué d’intensité, et son sentiment de panique s’est alors estompé.

			Quelques instants plus tard, à la stupéfaction de Penniston, l’objet a lentement décollé du sol. Une fois encore, tout semblait se dérouler au ralenti, l’engin mettant deux ou trois minutes à s’élever au-dessus des arbres qui bordent la clairière. Il n’y a pas eu un seul bruit pendant tout le temps qu’a duré l’observation, même lorsque l’objet s’est élevé. Comme la clairière est petite et que la végétation y est dense, l’objet avait parfois donné l’impression de devoir manœuvrer à travers les arbres. Dès qu’il en est sorti, il a accéléré et disparu en un instant. Penniston, méthodique et professionnel malgré les circonstances, a noté l’observation suivante dans son calepin : « Vitesse : impossible. »

			Burroughs a peu de souvenirs cohérents de ce qui s’est passé suite à l’explosion de lumière. Après s’être jeté au sol, il se rappelle avoir vu dans la clairière un objet ovale rouge ressemblant au soleil mais ne se souvient pas de l’engin. Pour lui, le temps qui s’est écoulé entre le moment où il a touché le sol et celui où il a vu le départ de l’OVNI n’est que de quelques secondes, tandis que pour Jim, l’inspection de l’appareil à laquelle il s’est livré lui a pris plusieurs minutes. Aujourd’hui encore, ceci reste un fait troublant pour Penniston :

			

			 

			Je suis entré dans la bulle (la zone entourant immédiatement l’objet) ; John se trouvait à environ trois mètres sur ma droite et un peu en arrière. Le silence était alors la caractéristique la plus frappante ; le secteur semblait comme mort ; aucun bruit alentour ; aucun bruissement d’air ou de vent ; pas de sons lointains, aucun animal ni quoi que ce soit… un silence de mort. Forte électricité statique sur les vêtements, les poils et la peau, tous attirés vers la lumière. Puis ça s’est dissipé – j’étais seul. John dit ne se souvenir de rien. John était immobile. Bien entendu, j’ai crié à son intention. Aucune réaction ; il n’a pas bougé. De toute évidence, il ne pouvait pas m’entendre, alors je me suis retourné pour me concentrer sur l’objet et les questions liées à la sécurité des bases. C’est un fait que John n’a jamais eu aucun souvenir de ces événements. Mais lorsque nous avons été débriefés et avons rédigé nos témoignages dans le bureau du colonel Halt, moins de 72 heures après les événements de la première nuit, John, dans sa déclaration (écrite à la main) a fait un dessin de l’objet qu’il a vu avec moi. Je me suis toujours posé des questions sur ses souvenirs. Comment peut-il avoir fait ce dessin moins de 72 heures après la rencontre et avoir tout oublié aujourd’hui ? Cela donne à réfléchir.

			

			 

			En effet, cela donne à réfléchir. Surtout quand on pense à l’étrange commentaire que Burroughs a fait lorsqu’on lui a demandé où il se trouvait pendant que Jim examinait l’appareil et pourquoi leurs souvenirs différaient autant : « La seule explication est que j’étais dans la lumière lorsqu’il se livrait à son inspection. »

			Penniston et Burroughs, toujours sous le choc et voulant retrouver l’OVNI, ont observé un certain nombre de lumières étranges à l’horizon. À un moment donné, l’objet était si proche que les témoins ont pensé qu’il allait se poser à nouveau. Mais il n’a pas atterri et est finalement parti en direction de l’est, au-delà des côtes.

			Les témoins étaient encore désorientés quand ils ont finalement décidé de sortir de la forêt. Pour cela, ils ont dû repasser par la petite clairière où ils avaient vécu leur rencontre. Cherchant toujours à comprendre ce qui leur était arrivé, ils ont inspecté les lieux ; s’ils ne trouvaient rien, peut-être parviendraient-ils à se convaincre qu’ils avaient été victimes d’une sorte d’hallucination partagée.

			Mais les choses n’allaient pas se passer de cette façon. Au centre même de la clairière, sur la terre dure et gelée, se trouvaient trois empreintes, de toute évidence récentes. Quelque chose de lourd, pesant probablement plusieurs tonnes à en juger par la dureté du sol et la profondeur des trous, s’était manifestement trouvé là. En regardant de plus près, ils se sont aperçus que si l’on traçait une ligne imaginaire pour relier les trois marques, alors on obtenait la forme d’un triangle équilatéral quasi-parfait.

			

			En guise de confirmation supplémentaire, ils ont remarqué que des branches avaient été arrachées des arbres bordant la clairière, là où l’objet s’était frayé un chemin lorsqu’il était descendu et par où il était reparti. Tout ceci aurait semblé absurde si Penniston ne venait pas d’en être témoin.

			Les deux hommes ont quitté la clairière et retrouvé Cabansag, Chandler ainsi que six autres militaires des services de sécurité, avant de rentrer à Bentwaters, la principale base opérationnelle. C’est en arrivant là-bas qu’ils ont pris conscience qu’ils étaient partis depuis bien plus longtemps qu’ils ne le pensaient. Cette absence prolongée, couplée au fait que la liaison radio avait été interrompue, avait provoqué une quasi-panique dans certains quartiers, et une équipe était d’ailleurs sur le point de partir à leur recherche. Penniston a essayé de se convaincre que cet écart de temps pouvait s’expliquer par une montée d’adrénaline, mais leurs montres racontaient une tout autre histoire. Il explique : « J’imagine que tout est possible avec cet écart temporel. Pour moi, le plus probable est qu’il y avait une sorte de distorsion autour de l’engin, et d’après l’heure indiquée par nos montres, il y a eu ralentissement et décalage de quarante-cinq minutes. Il est évident que nous avons été physiquement affectés par ce phénomène, tout comme les mécanismes que nous portions sur nous (montres). »

			Burroughs confirme le « temps manquant » et les chiffres avancés : « Nos montres retardaient, et notre chef nous a dit que nous avons disparu pendant quarante-cinq minutes. »

			

			Il y avait quelques formalités à remplir. Les armes ont dû être restituées, puis un débriefing, le premier d’une longue série, a été organisé à la hâte. Même s’ils l’ignoraient alors, sur les deux bases, des dizaines d’autres témoins avaient aperçu les étranges lumières depuis plusieurs points d’observation, dont la tour de contrôle de Bentwaters. Tout le monde voulait savoir ce qui était arrivé à Penniston et Burroughs, néanmoins pour ces derniers, ce qui s’était passé après leur rencontre était flou. Ils souhaitaient juste finir leur service, aller au lit, dormir et oublier toute cette histoire. Leurs désirs ont bientôt été exaucés, mais s’ils pensaient que leur calvaire était terminé, ils s’étaient lourdement trompés. En effet, celui-ci ne faisait que commencer.

			Il faut préciser que Burroughs et Penniston étaient sceptiques à propos des OVNIs. Et dans un sens, ils le sont toujours malgré tout cela. Penniston expose son point de vue de la manière suivante :

			 

			Je pense que 99 % des soi-disant « observations d’OVNI » peuvent être expliquées par des personnes compétentes ou possédant une formation en aéronautique qui nous diront de quoi il s’agit exactement. Ici, l’OVNI observé appartient à l’une des catégories suivantes : objet fabriqué par l’homme, étoile/corps céleste ou autre phénomène naturel, chacune de ces possibilités étant parfaitement identifiable par un observateur qualifié. Il y a aussi des gens qui semblent avoir des problèmes physiologiques qui, selon moi, se manifestent de façon exponentielle lorsqu’ils voient des choses qu’ils ne sont pas en mesure d’expliquer. J’ai le sentiment qu’il s’agit d’une attitude naturelle chez ceux dont la pensée est entachée d’objectivité, phénomène qui a pu se produire avec un grand nombre d’observations. Mais lorsque l’on met de côté ces 99 %, il reste toujours le 1 %. C’est ce pourcent que je pense constituer le véritable inconnu, conclusion que je me suis faite après être sorti de la forêt cette nuit-là. C’est cette raison qui fait que je reste troublé par les événements du 26 décembre 1980. Je suis entré dans la forêt avec les pensées que j’ai exposées concernant cet incident, puis en suis ressorti débordant du « Facteur Un Pourcent ». Je n’avais aucune réponse quant aux conditions qui avaient permis la présence d’un engin inconnu doté d’une technologie que l’on ne sait toujours pas reproduire actuellement. Que dire de tout ça ? Tout simplement qu’un pourcent des observations d’OVNI sont inexpliquées.

			

			 

			Burroughs est plus succinct, bien que sa remarque méprisante à propos des OVNIs trahisse peut-être un sentiment de malaise malgré son scepticisme : « Je n’ai jamais pris le temps de réfléchir à tout ça. Le seul sentiment que je n’ai jamais éprouvé est que je n’aimerais pas me retrouver à leur place. »

			Penniston décrit en ces termes la nature transformatrice de l’expérience qu’il a vécue : « Ce que je croyais être vrai autrefois ne l’est plus, et ce dont j’ai été témoin dépasse tout ce que j’avais pu imaginer. Je suis littéralement sidéré par cet incident dans sa globalité, et nul ne peut saisir pleinement la portée d’un événement de ce genre sans y avoir assisté personnellement. »

			Pour des raisons légales et juridiques, il était important que les militaires américains informent les autorités britanniques qu’ils sortaient de la base, la procédure habituelle consistant à en avertir la police locale. L’aviateur de première classe Chris Armold s’en est chargé aux alentours de 4 heures du matin, en envoyant un message à la police du Suffolk dans lequel il est écrit : « Nous avons observé des lumières inhabituelles dans le ciel, avons envoyé quelques hommes non armés pour enquêter, nous parlons à présent d’OVNI. »

			

			Deux agents de police se sont rendus sur les lieux pour fouiller rapidement le secteur. S’ils n’ont rien trouvé, leur enquête allait révéler que d’étranges lumières avaient été observées au-dessus de vastes régions du sud de l’Angleterre au cours de cette nuit-là.

			Une entrée plus tardive dans le registre de la police du Suffolk constitue la première preuve documentaire répertoriée indiquant qu’un atterrissage a bien eu lieu. Cette intrigante entrée du registre dit : « Nous avons reçu un appel du service de sécurité de Bentwaters au sujet de l’OVNI signalé la nuit dernière. Nous avons découvert un endroit où un engin semble s’être posé au sol. »

			L’une des autres figures centrales de cette histoire est le commandant adjoint de la base : le lieutenant-colonel Charles I. Halt. Ce dernier était un homme minutieux et prudent, qui avait des responsabilités étendues concernant la sécurité, la surveillance et l’application de la loi, et exerçait un grand nombre de fonctions administratives pour le compte des deux bases. Halt était également un homme de terrain qui éprouvait le besoin de bien connaître les domaines dont il avait la responsabilité. À titre d’exemple, il lui arrivait de bavarder avec les pompiers ou les cuisiniers, comme il pouvait accompagner les policiers militaires dans leurs patrouilles. Certains officiers ne se seraient jamais autant rapprochés des femmes et des hommes sous leur commandement (beaucoup d’officiers sont plus détachés et gardent une « distance professionnelle » avec leurs subordonnés), et une partie de ces militaires de rang inférieur étaient plutôt nerveux à l’idée d’être observés de si près par l’un des officiers les plus importants de leur base. Mais Halt savait que s’il voulait accomplir correctement son travail, il lui fallait prêter attention aux détails et bien comprendre le fonctionnement des différents services. C’était pour lui la meilleure façon d’approcher ce que les militaires appellent « la réalité du terrain », stratégie consistant à ne pas se fier à ce que vos interlocuteurs vous disent mais à vérifier par soi-même. Burroughs appréciait modérément ce trait de personnalité qui lui faisait éprouver un net sentiment d’être « surcontrôlé » : « Il était professionnel et sortait avec la sécurité pour bien comprendre ce qui se passait sur la base. Nous avons effectué plusieurs sorties ensemble, et il se mettait toujours en travers de notre chemin. »

			

			Penniston faisait de toute évidence preuve d’un grand respect pour Halt :

			 

			Charles Halt est ce que je qualifierais de « colonel pour les militaires du rang » ; il avait de l’estime pour les sous-officiers qu’il avait sous son commandement. Il appréciait leur savoir, leurs compétences, leurs évaluations, leurs opinions et leurs jugements ; mais aussi les personnes elles-mêmes dans lesquelles il voyait des composantes précieuses et essentielles de l’Armée de l’air des États-Unis. Le colonel Halt est un officier qui croit fermement que l’on ne vaut jamais que ce que les gens que l’on commande valent. Le colonel pense que c’est le corps des sous-officiers qui fait que tout se passe bien. Concernant l’incident de la forêt de Rendlesham, il n’a fait que suivre les ordres, ordres qu’il a contournés autant qu’il a pu sans mettre sa carrière en péril.

			

			 

			Le matin qui a suivi la rencontre avec l’OVNI, Halt, qui a pris son service vers 5 heures du matin, a décidé de se rendre au bureau de la police militaire. Les bavardages et les rires ont cessé lorsqu’il est entré dans la salle.

			« Que se passe-t-il ? » a demandé Halt.

			« Penniston et Burroughs sont sortis la nuit dernière pour chasser les OVNIs, monsieur » a répondu le sergent McCabe.

			McCabe était en train d’écrire sur le registre du service, document où tout ce qui est susceptible d’avoir de l’importance est consigné. Le rôle de ces registres est double : d’une part, ils sont un véritable outil facilitant la prise de poste de l’équipe de relève, et d’autre part ils constituent une source de données brutes de première importance au cas où un problème viendrait à se présenter ultérieurement, lorsque les souvenirs se sont estompés.

			« Inscrivez ça dans le registre », a ordonné Halt.

			Il a par la suite transpiré que des rapports sur ce qui s’était passé avaient été rédigés non seulement dans le registre de la police militaire mais aussi dans celui de la sécurité, et qu’un formulaire 1569 de l’Armée de l’air (Rapport d’incident ou de plainte) avait été rempli par des membres du personnel du poste central de contrôle de la sécurité.

			L’emploi du terme « OVNI » étant délicat, Halt a suggéré que l’on utilise une expression vague telle que « lumières inexpliquées », peut-être pour laisser la possibilité que l’on ait affaire à un crash d’avion léger. Par la suite, Halt utilisera la même expression – « lumières inexpliquées » – lorsqu’il rapportera officiellement l’incident au gouvernement britannique via le ministère de la Défense (MoD). Il ressort que l’incident était déjà minimisé quelques heures à peine après les faits. Mais il se peut que des forces plus inquiétantes étaient à l’œuvre. Plus tard ce jour-là, Halt a pris conscience que la rencontre que Penniston et Burroughs avaient vécue était quelque chose de bien plus tangible qu’une simple observation d’OVNI du type « lumières dans le ciel ». Halt a réagi rapidement en souhaitant examiner non seulement le journal de la police militaire (à qui il avait ordonné d’écrire un rapport en utilisant des termes vagues) mais aussi celui du service de sécurité, qui devait vraisemblablement contenir le compte rendu le plus précis de ce qui s’était réellement passé pour avoir été rédigé au moment des faits.

			

			Cependant, cette initiative du lieutenant-colonel Halt a tourné court : d’une manière ou d’une autre, quelqu’un avait fait main basse sur ces deux documents ainsi que sur le rapport d’incident sans que personne en service soit en mesure d’expliquer comment ceci avait pu se produire. Le sergent-chef Coffey se souvient : « Mon journal a été saisi et classé SECRET par le commandant de la base [le colonel Ted Conrad]. » Penniston nous livre sa version des faits :

			 

			La récupération et la classification des registres de la sécurité (AF Forms 53) et du formulaire 1569 de l’Armée de l’air (Rapport d’incident ou de plainte) faisaient partie du processus de rétention mis en place par des individus extérieurs au commandement de la base. Le colonel Halt avait demandé au sergent de service d’inclure des informations concernant la première nuit qu’ils avaient déjà oubliées le lendemain matin. Je pense que cela l’a perturbé de savoir que les registres de la sécurité et le formulaire 1569 avaient déjà été saisis et classifiés. Avec la récupération des registres et du formulaire 1569 [à l’insu de Halt], il était beaucoup plus facile de dissimuler ou de mettre en place un scénario à propos de ce qu’il s’était passé ces nuits-là.

			

			 

			Burroughs adopte ici un point de vue plus conspirationniste et propose une idée sur le lieu où ces documents ont été transférés : « Ce qui s’est passé, associé à la disparition de tous les documents, montre que cet incident a très rapidement été classifié. Il n’y a aucune raison pour que ces documents aient tout simplement disparu comme ça. Pour moi, ils ont été expédiés en Allemagne [au siège du commandement européen de l’USAF (USAFE)] et le Département d’État en a reçu une copie. »

			Ces journaux n’ayant jamais été retrouvés, nous avons dès le commencement toutes les raisons de croire que nous n’avons pas simplement affaire à une rencontre avec un OVNI spectaculaire mais que nous sommes également en présence d’une conspiration. Les procédures standard n’ont pas été respectées, et les preuves ont été immédiatement subtilisées sous le nez d’individus pour qui la sécurité était un art de vivre. Il est difficile de se figurer comment les registres et le rapport d’incident ont pu s’évanouir sans que l’un des acteurs clés ait joué un rôle quelconque. Le scénario alternatif, à savoir que des personnes extérieures sont parvenues à accéder à une zone sécurisée et à récupérer ces documents sans attirer l’attention, est encore plus dur à croire. Dans tous les cas, cette disparition donne le ton de ce qui allait suivre et instaurer un climat de suspicion et de crainte qui s’apprêtait à mettre à rude épreuve les relations de travail et les amitiés.

			

		

	
	
		
		
			

			2 
 Le lendemain matin

			Après la rencontre avec l’OVNI, des rumeurs se sont mises à circuler sur la base, se répandant comme une traînée de poudre. L’histoire ne cessait d’évoluer et de s’enrichir de détails en passant d’une personne à l’autre. Les officiers et les sous-officiers ont dû se démener pour que les militaires placés sous leur commandement restent concentrés sur leurs tâches. Les fêtes de Noël n’arrangeaient rien ; la plupart des membres du personnel auraient préféré être en permission ou au pays avec leurs familles. C’est le genre de situation que redoute les commandants habitués à servir dans un système hiérarchisé, fondé sur des règles où tout est codifié. Et c’est précisément là que se situe le problème : chez les militaires, il existe habituellement une procédure opérationnelle standard (SOP), ou un protocole à suivre pour chaque situation susceptible de se présenter ; de cette manière, personne n’a à se demander quelle conduite tenir, ou à élaborer une stratégie à la hâte. Une méthode a été établie afin de faire face à tout type de situations : l’action X déclenchera le scénario Y. Chacun doit apprendre cette procédure puis la mettre en pratique jusqu’à ce que cela devienne presque instinctif. Tout cela participe de la philosophie « Entraînements difficiles, confrontations faciles » essentielle à la vie militaire… même si les vétérans peuvent sourire ironiquement à l’idée qu’il puisse exister des combats « faciles ».

			

			Dans le cas d’un événement aussi inattendu qu’une observation d’OVNI, avec lequel il n’est pas forcément évident de connaître les mesures à adopter, le premier réflexe sera de se procurer un manuel pour voir ce qu’il en ressort. Le seul problème est que s’il a bien existé une procédure pour gérer ce genre de situation dans le passé, ce n’était plus le cas désormais. Le gouvernement américain s’était autrefois doté d’un programme officiel d’enquête sur les OVNIs, mais ce dernier avait pris fin en 1969.

			La toute nouvelle Armée de l’air (qui venait juste de devenir une entité distincte de l’Armée des États-Unis) avait mis en place une petite unité de recherche et d’investigation sur les OVNIs en 1948 sous le nom de code « projet Sign ». Comme on pouvait s’y attendre, ce programme n’a pas tardé à recevoir le surnom de « projet Soucoupe ». Suite à une série de réorganisations internes et d’initiatives politiques, il a été renommé « projet Grudge » en 1949. Enfin, en 1952, de nouveaux changements ont eu lieu avec la mise en place du « projet Blue Book », ayant pour objectif d’enquêter sur les OVNIs, projet qui deviendrait la plus célèbre de ces initiatives. Mais la commission Blue Book a été dissoute en 1969, et les seules informations que l’on peut lire à l’heure actuelle à propos des OVNIs sur le site du département de la Défense (DoD) est une brève histoire du projet Blue Book, suivie de cette déclaration :

			 

			À la lumière des investigations et études qu’elle a réalisées dans le cadre du projet Blue Book et de son expérience, la commission a abouti aux conclusions suivantes :

			

			– Aucun OVNI observé ayant fait l’objet de recherches et d’analyses de la part de l’Armée de l’air n’a apparemment constitué une menace pour notre sécurité nationale.

			– Aucune preuve portée à la connaissance de l’Armée de l’air ou découverte par ses soins ne permet de penser que les observations classées comme « non identifiées » représentent un développement technologique ou des principes dépassant la portée des connaissances scientifiques actuelles.

			– Aucune preuve n’indique que les observations classées comme « non identifiées » sont des véhicules extraterrestres.

			 

			Même en supposant qu’une copie papier de ce document était facilement accessible au personnel de la base en 1980, elle ne leur aurait été d’aucune utilité, car non seulement ce projet avait été abandonné, mais cette unité avait de toute évidence été formée à gérer les signalements de lumières ou d’objets dans le ciel. La possibilité que l’un de ces OVNIs ait réellement pu s’être posé semble n’avoir effleuré personne. Tout commandant qui aurait cherch
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